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			Pour le Chef, qui garde mon cœur au chaud,

			et pour Kora, qui en fait de même pour mes pieds.

		


		
			Chapitre premier

			RAPPORT D’ACTIVITÉ BARRACKS SECURITY

			Agent: Malone Garrett

			Cible: Abigail Baston

			Compte-rendu du jour: Baston ne se doute toujours de rien. Ses journées sont réglées comme du papier à musique et n’importe qui pourrait la surveiller. Je dis bien n’importe qui. Même ma grand-mère. Chaque jour, elle court cinq kilomètres, se rend à l’orphelinat en voiture puis rentre chez elle.

			Le bon côté des choses, c’est que je progresse à Candy Crush. J’en suis au niveau1038. Jesuis un vrai dieu à ce jeu, vous l’avez essayé? Mais je dois dire que si mon séjour en Ukraine se prolonge, les compétences pour lesquelles vous m’avez engagé ne serviront à rien. Désolé, donc. Dans le sens anglais du terme, pas américain, c’est-à-dire que je ne suis pas désolé du tout, parce que c’est votre faute*.

			Date de rédaction: À moi le niveau 1039.

			*Je n’étais pas sûr que vous saisiriez la finesse de mon propos, donc j’ai préféré l’expliquer. Mais ça en ôte peut-être tout le sel, non?

			

			Il appuya sur «Entrée» et sentit un petit pincement indéfinissable. Il s’était juré de ne jamais tourner en dérision l’inquiétude que son patron éprouvait pour sa fille, mais après quinze rapports du même style, il avait du mal à contenir sa frustration. Plus vite le papa poule comprendrait que sa progéniture ne risquait rien, plus vite Mal passerait à sa mission suivante, qui n’aurait aucun mal à être plus intéressante que celle-ci. Son travail actuel consistait à suivre la fille la plus rasoir du monde au milieu de la ville la plus rasoir d’Ukraine.

			Abby Baston était une sorte d’ange tombé du ciel. Elle avait arrêté ses études au bout de quelques mois pour rejoindre l’ONG Aide internationale. Elle travaillait actuellement dans un orphelinat ukrainien. Elle était là depuis six mois et les récents bruits de bottes en provenance de la Russie voisine poussaient son père à se faire du souci pour sa sécurité.

			Mal avait pour instructions d’évacuer la jeune femme en cas d’action agressive des Russes, une invasion par exemple. Évidemment, il avait fallu que cette petite dinde s’installe à moins de cinq kilomètres de la frontière.

			Quant à Mal, il se languissait au rythme des journées de la jeune femme: appartement, jogging, appartement, orphelinat et de nouveau appartement. Il avait envie de la secouer par les épaules et de lui dire de s’acheter une vie, de visiter des endroits intéressants, de s’encanailler… bref, n’importe quoi qui rendrait son travail moins assommant. Abby ne souriait que rarement et n’aimait même pas faire les boutiques.

			Pour Mal, cette inactivité était très pesante. En d’autres circonstances, il se serait arrangé pour la rencontrer, la séduire et faire semblant d’être son petit ami jusqu’à la fin de la mission. C’était une méthode qu’il avait perfectionnée au fil des ans, la manière la plus simple d’assurer la sécurité d’une personne sans qu’elle s’en rende compte.

			La manière la plus agréable, également, mais Abby n’était pas assez intéressante pour qu’il ait la moindre envie de le faire.

			Sans compter qu’il tenait à son emploi. Baston était l’une des rares personnes à ne pas tiquer face aux trous béants de son CV. Il ne devait donc pas bâcler cette mission et encore moins séduire la fille de son patron. Mal était forcé de faire son boulot et de la suivre partout où elle allait, ce qui rendait son existence aussi terne que celle de la jeune femme.

			Il vérifia que son rapport avait bien été reçu, regarda l’heure et bâilla tout en s’appuyant sur le dossier de sa chaise en plastique et en posant les pieds sur le rebord de sa fenêtre. Une caméra était montée sur un trépied, mais cette installation était inutile. La fille tirait les rideaux lorsqu’elle rentrait chez elle le soir. Mal soupira et ferma les yeux. Aucune mission ne l’avait jamais autant épuisé.

			Il n’avait rien pour s’occuper l’esprit. Depuis deux semaines qu’il était là, il avait essayé les mots croisés, le sudoku et le mahjong. Contrairement à ce qu’il avait dit à son patron, il n’avait pas encore testé Candy Crush. Il gardait ce jeu en dernier recours. Même son ordinateur rechignait face aux âneries qu’il lui faisait faire. Une petite sonnerie retentit alors à côté de lui et il se redressa sans entrain, la main sur la télécommande de la caméra.

			Il avait placé un dispositif sous le paillasson d’Abby pour être alerté chaque fois que quelqu’un entrait, même s’il ne s’agissait que d’elle. Il consulta une nouvelle fois sa montre. Eh oui, pile à l’heure.

			Son patron était un vieux singe toujours prêt à raconter des histoires aussi sordides que passionnantes, un verre à la main et un cigare aux lèvres. Comment avait-il pu faire des enfants aussi navrants? Son fils était juriste en entreprise et sa fille travaillait dans l’humanitaire. La nouvelle génération n’avait-elle donc aucun amour du risque, aucun sens de l’aventure?

			Bon, l’expression «nouvelle génération» était peut-être un peu exagérée; la jeune femme n’avait après tout que six ans de moins que lui, mais tout de même. Il reprit sa position initiale et songea aux femmes de l’âge d’Abby qu’il avait fréquentées. Ilse demanda ce que devenait Danielle, un peu plus vieille que lui, même si elle n’avait jamais voulu lui révéler son âge véritable. C’était une femme très classe… et très coquine. Il sourit à ce souvenir. C’était dans le désert du Sinaï. Il était alors agent de renseignements et elle travaillait à l’ambassade. Danielle lui avait ouvert certaines portes de la société égyptienne qui, en temps normal, lui seraient restées irrémédiablement fermées. Elle avait été…

			C’est quoi, ce bordel?

			Il se leva si vite que la chaise pliante se referma d’un coup sec avant de tomber. Abby était en train d’ouvrir sa fenêtre malgré la fraîcheur vespérale et sautait d’un pied sur l’autre. À quoi jouait-elle donc?

			La baie vitrée offrait une vue imprenable sur l’ensemble de l’appartement, à part la chambre à coucher, qu’il avait visitée lors de sa première entrée par effraction. Il sourit alors en regardant Abby agiter les mains. Elle venait de brûler ce qu’elle cuisinait et de s’en renverser sur elle. L’espace d’un instant, il se figea en voyant son tee-shirt maculé de rouge, comme si elle avait reçu une balle, mais il se reprit vite, se disant qu’il était rare que des personnes blessées par armes à feu s’amusent à danser la gigue.

			Une autre pensée lui traversa fugitivement l’esprit. Curieusement, il n’était pas surpris qu’on ait pu lui tirer dessus. Il tenta de suivre le fil de cette réflexion. Abby avait quelque chose de spécial. Sa vie était-elle réellement aussi morne qu’elle en avait l’air? Surtout elle, la fille de son patron? Cachait-elle quelque chose?

			Il se reposait depuis des années sur son instinct, et ce dernier venait de se réveiller à la vue d’Abby toute tachée de sauce tomate. Mal acceptait enfin le fait qu’elle n’était peut-être pas ce qu’elle semblait être, et cela le détendait. Comme si son inconscient avait attendu patiemment que son cerveau comprenne la vérité. Il allait devoir organiser une rencontre, même s’il ne savait pas encore comment.

			Les yeux rivés sur la jeune femme, il ouvrit un paquet de chips ukrainiennes au goût étrange. En tout cas, il ne risquait pas de se brûler. Il n’avait même pas mis les pieds dans sa propre cuisine depuis son arrivée. Il continua de regarder par la fenêtre, prêt à toutes les éventualités.

			Abby disparut pendant quelques minutes et il en profita pour saisir ses jumelles. Alors qu’il redressait la tête, un mouvement capta son attention. Elle avait ôté son tee-shirt et le faisait tournoyer au-dessus de sa tête pour tenter d’évacuer la fumée. Elle était en sous-vêtements. Il voulut porter les jumelles à ses yeux mais, fébrile, se les fit tomber sur le pied. Il les ramassa, grimaçant, et fit bouger chacun de ses orteils pour vérifier qu’il ne s’était rien cassé.

			De l’autre côté de la rue, Abby se démenait toujours pour faire disparaître la fumée. Il serra les doigts sur ses jumelles. Il avait une envie impérieuse de la revoir en sous-vêtements, mais il savait qu’il ne devait pas.

			Sauf que… quelque chose clochait. Il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus.

			Mal regarda par la fenêtre. Il aurait pu zoomer au maximum, mais le fait de la savoir en petite tenue le mettait mal à l’aise. Il lui suffisait de vérifier qu’elle n’avait rien et de comprendre d’où lui venait cette étrange intuition.

			Abby était en train de rire de sa maladresse tout en agitant vigoureusement les bras. Cela faisait plaisir à voir. Mal ne l’avait vue sourire que deux fois, dont une sur la photo d’identité qui se trouvait dans son dossier.

			La vache!

			Elle se mit ensuite à danser sans la moindre retenue, et se tortilla pour faire tomber sa jupe avant de la ramasser et de la faire tourner au-dessus de sa tête comme un lasso. Il avait l’impression de regarder une personne totalement différente. Et presque nue. Il détourna de nouveau la tête, mais ses yeux étaient comme attirés par la scène.

			Abby toussa et se couvrit la bouche avec sa jupe. Mal se figea. Avait-elle senti une fuite de gaz? La fumée commençait-elle à l’étouffer? Elle retourna dans la cuisine, ouvrit d’autres fenêtres et recommença à agiter les bras, probablement pour faire partir l’odeur de brûlé, tout cela en riant et en chantant à tue-tête. Ce n’était pas du tout l’Abby qu’il suivait depuis des semaines. La jeune femme qu’il avait sous les yeux semblait amusante.

			Et sexy. Bien décidé à ne plus violer son intimité, Mal sortit son téléphone et fit défiler les derniers titres. Un éclair furtif lui fit relever la tête. Elle était en train de fermer la fenêtre et de tirer ses rideaux, dont le dernier lui résistait. Il la regarda faire pendant une seconde, puis retourna aux nouvelles. Célébrités, politique et guerres, rien de tout cela n’était très motivant. Avec un soupir, ilcliqua sur un article dédié aux réunions du G20 à Athènes. Il connaissait quelques agents là-bas et parcourut le texte pour voir s’il contenait des informations dignes d’intérêt.

			Il jeta un bref regard à l’appartement d’Abby.

			Bon sang, qu’est-ce qu’elle fiche ce coup-ci?

			Le rideau coincé lui permettait de voir un rituel de ses soirées qui lui était encore inconnu.

			Abby s’étira comme un chat, bâilla et prit une pose de yoga. Il ne pouvait voir que la moitié de son corps entre les rideaux à demi fermés, mais il ne put s’empêcher de remarquer les mouvements de ses seins.

			Mal avala sa salive. Regarde ailleurs, regarde ailleurs!

			Mais il n’en était pas capable.

			Abby se pencha en avant pour toucher ses orteils. Nom de Dieu! Sa minuscule culotte ne cachait rien du tout. Il tourna les yeux vers ses jumelles. Pas question, Garrett. Il avait passé l’âge de jouer les voyeurs, mais il ne pouvait le nier: ilmourait d’envie de la voir.

			Était-ce mal, après tout?

			Il avait l’impression de la découvrir sous une toute nouvelle perspective. D’accord, elle était presque nue, mais il devait en apprendre plus sur elle, ne serait-ce que pour satisfaire son instinct. Mais ne se cherchait-il pas tout simplement une excuse pour faire sa connaissance?

			Il regarda de nouveau de l’autre côté de la rue en se forçant à laisser ses jumelles par terre.

			Il était un foutu saint!

			Ses cheveux, noirs et souples, étaient noués en une espèce de chignon et ses lunettes donnaient à Mal l’impression qu’il était en train de regarder LesConfessions d’une bibliothécaire. Il y avait forcément une émission de télé-réalité de ce genre quelque part dans le monde.

			Derrière les rideaux ondulants qui la cachaient à moitié, elle commença à faire des grands écarts. Elle se pencha pour poser les bras sur une jambe, puis l’autre. Enfin, elle les resserra et se releva, le dos tourné à la fenêtre, pour croiser les bras sur sa poitrine et attraper ses épaules. Enfin, elle tourna plusieurs fois le cou et détacha ses cheveux.

			Mal sentit sa bouche s’assécher. Elle était belle. Cela ne venait ni de ses cheveux, ni de son visage, ni de son corps –même si, après ce qu’il venait de voir, il ne pouvait nier leur attrait– mais c’était plutôt dû à sa grâce naturelle. C’était comme s’il y avait deux Abby. La première ne souriait jamais, suivait un emploi du temps précis et ne semblait pas capable de s’amuser. La seconde riait de ses propres bêtises, même lorsqu’elle mettait le feu à sa cuisine. Elle dansait, chantait et riait. Sans parler de ses bras souples, de ses longues jambes félines, des muscles qui roulaient le long de son dos…

			Il se demandait quelle pouvait être la texture de sa peau.

			Et aussi pourquoi il avait cru, l’espace d’un instant, qu’elle avait reçu une balle.

			Elle se retourna pour faire face à la fenêtre et passa la main dans son dos, comme pour défaire son soutien-gorge. Mal se leva, crispé, le souffle presque coupé, mais Abby tourna alors la tête, arrêta son geste et prit son téléphone, posé sur un coussin du canapé.

			Si je tenais le crétin qui l’appelle…

			Il prit une grande inspiration et constata qu’il avait une érection monumentale. Il n’avait jamais été aussi rigide sans le moindre contact.

			Il avait envie de la rencontrer, pour explorer ce que son instinct lui disait sur elle.

			Bien sûr. C’est la seule et unique raison.

			

			Abby referma complètement les rideaux. Elle venait de se rendre compte que s’il y avait quelqu’un dans l’immeuble en face –ce qui paraissait improbable, car toutes les lumières étaient éteintes–, ses voisins auraient une vue directe sur son appartement et ne manqueraient pas de se moquer de son talent douteux de cuisinière. Enfin, si l’on pouvait appeler cela de la cuisine.

			Comment avait-elle réussi à brûler une soupe à la tomate, et pire encore, à renverser le liquide en ébullition sur son seul chemisier blanc? Elle ne savait pas ce qui clochait aujourd’hui, mais elle faisait tout de travers. Le plafond était noirci par la fumée au-dessus de la gazinière et elle se demanda un instant ce qui se passerait si la CIA ne récupérait pas sa caution. Les éventualités qui lui venaient en tête la firent ricaner. Une frappe de drone? Une petite visite des «nettoyeurs» maison?

			La fumée s’était dissipée, laissant derrière elle une odeur douceâtre qui, Abby l’espérait, disparaîtrait bientôt elle aussi. Heureusement qu’elle n’était pas en train de démonter une arme ni de passer un test d’aptitude. Depuis quelques semaines, elle était la maladresse même. Elle manquait d’entraînement. Dans tous les domaines.

			Elle avait la sensation qu’on la surveillait, mais elle n’avait vu personne et elle n’avait pas été interceptée lorsqu’elle déposait ses informations dans sa «boîte aux lettres» pendant qu’elle faisait son jogging. Elle était restée sur ses gardes pendant une bonne semaine avant de conclure qu’elle se faisait des idées. Le problème du métier d’agent infiltré –activité solitaire par excellence– était qu’il poussait à la paranoïa. Parfois à raison, mais le plus souvent à tort.

			Elle s’étira de nouveau et entra dans la douche en souriant. Elle n’aurait jamais imaginé être affectée à une mission si mortellement ennuyeuse qu’elle en vienne à se réjouir d’un soupçon d’espionnage infondé. Mais elle devait se concentrer exclusivement sur la frontière russe et sur l’activité qui y régnait.

			L’orphelinat dans lequel elle était infiltrée comprenait un point de surveillance, qu’elle avait baptisé sa «petite tour de garde». C’était de là qu’elle gardait un œil sur la frontière.

			Elle se trouvait juste au nord de la zone où les «combattants soutenus par la Russie» et les Ukrainiens étaient engagés dans un conflit plus ou moins ouvert. Tout le problème venait du fait que personne ne savait si ces fameux combattants étaient seulement financés par la Russie ou s’ils faisaient partie de l’armée russe. Si Abby parvenait à faire la preuve de la seconde hypothèse, les forces de l’OTAN se mettraient en branle pour soutenir l’Ukraine. C’était la mission la plus importante de sa jeune carrière et elle comptait bien la réussir avec les honneurs, même si elle n’avait pas fait forte impression jusque-là.

			Elle coupa l’eau et resta un instant immobile, le regard dans le vague. Depuis six mois, elle n’avait été en contact qu’avec Tanov, son patron, et Brigda, sa femme antipathique. Ah, oui, et avec les enfants de l’orphelinat, mais ils ne comptaient pas vraiment, vu son peu de maîtrise du dialecte mi-russe mi-ukrainien qu’ils parlaient tous.

			Six longs mois isolée du monde. Elle avait envie de discuter avec quelqu’un. Pour voir si elle était encore capable de sourire. Si ses muscles fonctionnaient encore. Elle rêvait de toucher quelqu’un, même accidentellement du bout desdoigts.

			Tout en se séchant les cheveux, elle sourit à la glace. C’était pitoyable. Son rictus paraissait faux et même douloureux.

			Elle avait autrefois travaillé à l’ambassade américaine de Moscou. Elle était arrivée en hiver et la première chose qu’elle avait remarquée était que personne ne souriait. Ni dans la rue, ni dans les magasins, ni même au sein de l’ambassade. On aurait dit qu’une chape de plomb pesait sur le pays. L’effet du froid polaire, probablement. Seule la vodka générait un semblant de plaisir, et uniquement si elle était de qualité. Malheureusement, les sourires ne duraient que le temps de la bouteille. C’était pareil là. La proximité de la frontière russe n’y était certainement pas pour rien.

			Peut-être sortirait-elle le lendemain soir, pour se rendre dans le bar devant lequel elle passait lorsqu’elle rentrait de l’orphelinat. Elle vérifierait le nom de la rue le lendemain en se rendant au travail. Même si elle ne parlait qu’au barman, ce serait un nom de plus à ajouter à la maigre liste de contacts qu’elle était censée remplir chaque jour. Les analystes de Langley devaient la prendre pour la personne la plus barbante du monde. Ou peut-être irait-elle au restaurant qu’elle fréquentait lorsque son réfrigérateur était vide. Une chose était sûre: elle avait besoin de voir du monde. N’importe qui.

			Elle soupçonnait que sa maladresse et son malaise étaient provoqués non par la proximité de la Russie, mais par son isolement complet.

			Elle pourrait peut-être déclencher une bagarre au bar. Après tout, un coup de poing était un contact physique comme un autre. Elle n’aurait jamais été aussi proche d’un autre être humain depuis… bon sang, combien de temps? Trois ans, peut-être?

			Cette pensée acheva de la déprimer.

		


		
			Chapitre 2

			Comme tous les jours, Mal fut tiré du sommeil par le bruit habituel des marteaux-piqueurs devant sa fenêtre. Il n’existait aucune réglementation antibruit dans la ville et il avait pris l’habitude d’utiliser ce vacarme quotidien comme réveille-matin. Parfois, les ouvriers commençaient à 6 heures, d’autres jours à 9. Il soupçonnait que cela variait en fonction de la quantité de vodka ingurgitée dans la soirée et il avait même envisagé de leur faire livrer une caisse d’alcool la veille des jours où il avait besoin de dormir.

			Abigail Baston ne sortait généralement pas avant 8 heures, ce qui lui laissait, selon son téléphone portable, une demi-heure avant de prendre son poste au volant de sa voiture. Il ne lui faudrait que cinq minutes pour prendre une douche express et avaler une tasse de café soluble à l’eau chaude du robinet. Il se rallongea donc et repensa aux événements de la nuit précédente. Il revit Abby et son chemisier taché de rouge, et tenta de comprendre pourquoi il avait réagi de manière aussi primaire. Qu’est-ce qui avait changé ?

			Ce n’était probablement pas le type avec qui elle travaillait à l’orphelinat. Il était marié à une mégère terrifiante, et il aurait fallu qu’il soit fou pour ne serait-ce que songer à fricoter avec Abby. Quant à cette dernière, elle n’avait fréquenté personne d’autre depuis trois semaines qu’il la surveillait.

			Allongé sur le mince matelas qu’il avait jeté à même le sol lorsqu’il avait loué l’appartement, il se remémora les dernières vingt-quatre heures, mais sans résultat.

			Il ferma les yeux et songea au rythme des journées d’Abby. Sa vie était si banale, si ennuyeuse… Était-ce délibéré, pour faire mourir d’ennui les personnes qui pourraient éventuellement la surveiller ? Il soupira. Si c’était le cas, c’était réussi. Il repensa à la scène de la veille, et la revit en train de faire partir la fumée à l’aide de sa jupe et de son chemisier. Cette image le fit sourire. C’était un côté d’elle qu’il ne connaissait pas, une facette très attirante.

			Il se leva et entama ses préparatifs. Comme il l’avait prévu, dix minutes plus tard, il était douché, habillé et avait ingurgité sa dose de caféine.

			Il était là pour surveiller Abby, mais cela ne voulait pas dire qu’il passait ses journées dans son ombre. Il vérifiait régulièrement si elle se trouvait bien là où elle était censée être à telle ou telle heure. De temps à autre, il la suivait pendant son jogging, pendant ses courses ou lorsqu’elle se rendait à l’orphelinat, mais il passait la plupart de son temps à s’assurer que personne d’autre ne l’espionnait.

			Pourquoi son patron soupçonnait-il qu’elle était surveillée ? Au départ, Mal avait cru qu’il ne s’agissait que d’une paranoïa paternelle classique – n’ayant ni enfant ni véritable proche, Mal n’avait aucun critère de comparaison – mais peut-être était-ce autre chose ? Il secoua la tête. Il allait provoquer une rencontre entre eux pour en savoir davantage. Si son sixième sens restait sans réaction, il insisterait pour être relevé de cette affaire. Ou de ce manque d’affaire, plutôt. Mais pour l’heure, il devait reprendre sa filature.

			Quand une personne était surveillée, elle finissait généralement par s’en rendre compte, consciemment ou non. Il voulait à tout prix éviter cela avec la fille de Baston. Les personnes mal à l’aise faisaient des choses stupides et il n’avait aucune envie de la plonger dans des ennuis dont il devrait ensuite la tirer.

			Il s’installa au volant de sa Škoda 1986 marron et sortit de la ville pour se garer à un kilomètre de l’orphelinat, devant un vendeur de voitures d’occasion, puis attendit qu’Abby passe à son tour dans sa propre Škoda.

			Lorsqu’elle arriva, il soupira, à la fois soulagé et déprimé que cette femme soit aussi prévisible. Il en était désolé pour elle, mais ce n’était pas son problème. Au contraire, plus la vie d’Abby était terne, plus vite il serait assigné à une mission digne de ce nom.

			Il espérait que Baston ne le laisserait pas moisir là pour l’éternité à espionner sa fille. Si seulement elle lui avait offert l’occasion de la draguer, cette attente aurait été supportable. Agréable, même. C’était peut-être la fille de Baston, cependant s’ils avaient lié connaissance, ou mieux encore, s’il l’avait embrassée, le temps aurait passé plus vite, mais dans ces circonstances, c’était intenable.

			En trois semaines, il ne l’avait vue sourire que deux fois. Une fois au téléobjectif, lorsque l’un des enfants était sorti en courant de l’orphelinat pour l’accueillir, et l’autre la veille au soir. Le petit orphelin s’était jeté dans les bras d’Abby et le sourire furtif qui était apparu sur le visage de la jeune femme lui avait fendu le cœur. Et la veille, il avait vu son soutien-gorge… Tout cela devenait n’importe quoi. Il allait la rencontrer, quelles qu’en soient les conséquences. Baston pouvait aller se faire voir. Mal voulait que cette mission ridicule se termine.

			Ce serait aujourd’hui. Il avait huit heures pour tout planifier.

			 

			Abby jouait avec Lana, une fillette de trois ans, tandis que la Troisième Guerre mondiale faisait rage dans la cuisine. Tanov et Brigda se disputaient une nouvelle fois à cause d’elle, ou plutôt de sa nationalité américaine et de son statut d’employée du gouvernement. C’était tout ce que l’agent de liaison de la CIA leur avait dit tout en leur donnant de quoi faire tourner l’orphelinat pendant plusieurs années.

			Cet arrangement déplaisait à Brigda, qui exigeait soit plus d’argent, soit le départ d’Abby. Tanov, de son côté, la suppliait de réfléchir. Abby dressa l’oreille. Elle ne leur avait pas précisé qu’elle comprenait leur langue. Dans cette région de l’Ukraine, beaucoup de gens parlaient anglais. Elle était contente d’avoir gardé son secret, car si Tanov était en train de dissuader Brigda de faire une bêtise, cela signifiait qu’ils avaient déjà dû envisager de la livrer aux autorités.

			Leur fils aîné faisait partie de la police locale. Il était une sorte de shérif ukrainien. C’était un beau jeune homme dont les yeux s’étaient illuminés lorsqu’il avait rencontré la travailleuse humanitaire américaine venue apporter son aide à l’orphelinat de ses parents, mais Abby savait qu’il n’hésiterait pas à l’arrêter si sa mère lui faisait part du moindre soupçon. Le problème dans cette région, c’était qu’on ne pouvait jamais être sûr de personne. Le fils pouvait être un sympathisant russe désireux de voir son pays retomber dans le giron de la mère patrie, ou au contraire un fervent nationaliste. D’une manière ou d’une autre, si Brigda trahissait la clause de confidentialité de leur contrat, les versements cesseraient et l’orphelinat serait forcé de fermer, ce qu’Abby ne voulait pas non plus.

			Elle écouta jusqu’à ce que la dispute se tarisse. Quelque chose lui disait que Tanov savait qu’Aide internationale n’était qu’une façade pour la CIA. Pourquoi lui aurait-on donné de l’argent pour accueillir une travailleuse humanitaire ? Mais elle se doutait également qu’il s’en fichait.

			Elle installa Lana dans sa chaise haute tandis que les onze autres enfants arrivaient en courant de toutes les autres pièces de la ferme.

			— Non, non, non. Lavez-vous d’abord les mains, les gronda-t-elle en mimant le geste et en leur montrant l’évier au coin de la pièce.

			Ils s’alignèrent, et grimpèrent chacun à leur tour sur la caisse qui leur permettait d’atteindre le robinet et le savon. Puis, un par un, ils passèrent devant Abby pour qu’elle leur essuie les mains. Elle adorait sentir l’insouciance avec laquelle ils lui confiaient leurs petits doigts. Elle aurait voulu n’être là que pour aider l’orphelinat et n’avoir aucune mission secrète qui l’empêchait de dormir. Brigda n’aurait alors aucune raison de se méfier d’elle et elle n’aurait couru aucun risque de finir en prison pour espionnage.

			Les enfants s’installèrent autour de la table et elle embrassa ceux qui se trouvaient le plus près d’elle avant d’enfiler sa veste.

			— Qui a faim ? cria gaiement Tanov en entrant dans la pièce, les bras chargés d’assiettes.

			Tous les petits levèrent la main en criant et en riant.

			— Amuse-toi bien en ville, dit-il ensuite avec malice à Abby, qui haussa les yeux au ciel.

			— C’est ça, répondit-elle en boutonnant sa veste avant de ramasser son sac à dos.

			— Et pas d’imprudences au volant, conclut-il en posant les assiettes sur la table.

			— Tu me connais, répondit-elle, ce n’est pas mon genre. À demain.

			Après un dernier sourire, il se tourna vers le petit Leonid, qui était en train de le tirer par la manche.

			En tournant la clé de l’épave qui lui servait de voiture, Abby sentit un picotement étrange dans la colonne vertébrale. Elle regarda autour d’elle, dans le soleil couchant, mais ne vit rien, ni mouvement dans la ferme, à part ceux des bêtes, ni dans les champs. Peut-être était-elle mal à l’aise à cause de la conversation qu’elle avait surprise.

			Après cinq minutes de route, elle aperçut une autre Škoda, tout aussi décrépite que la sienne, arrêtée sur le bas-côté, le capot ouvert. Elle ralentit. La voiture était sur l’autre voie et il était improbable qu’elle puisse ramener le naufragé chez lui. Elle s’apprêtait à passer sans s’arrêter lorsqu’elle aperçut le conducteur, ou plutôt sa veste. Elle était rouge vif et siglée Médecins sans frontières. Cela décida Abby à se garer. Elle ne pouvait pas abandonner un collègue humanitaire en pleine cambrousse à cette heure avancée.

			— Ça va ? s’enquit-elle en français.

			— Euh, pas vraiment, répondit l’homme avec un accent prononcé.

			— Vous n’êtes pas français, constata-t-elle en descendant de son véhicule.

			— Pas le moins du monde. (L’homme se redressa, poussa un soupir et lui tendit la main.) Malone Garrett. Merci de vous être arrêtée.

			Elle lui serra la main et regarda le moteur.

			— Je peux vous aider ?

			Il inclina la tête et la scruta de la tête aux pieds. Lorsqu’il croisa ses yeux, Abby sentit un frisson la parcourir. C’était un mâle, un vrai : mâchoire ferme, yeux très bleus, grand et costaud. Sous la toile de son jean, ses jambes étaient longues et musclées. Elle fut prise d’une envie soudaine de voir ce qu’il cachait sous sa chemise… Sa libido, en sommeil depuis trop longtemps, s’éveilla d’un seul coup et bombarda son corps de messages indésirables. Bon sang, Abby, reprends-toi !

			— Vous vous y connaissez en mécanique ? demanda-t-il avec un sourire dubitatif.

			Je sais faire démarrer une voiture en trafiquant les câbles, siphonner le réservoir, l’empêcher de rouler, la faire exploser et changer les courroies de ventilateur, mais à part ça, pas vraiment.

			— Je suis très douée pour conduire les automobilistes en détresse jusqu’à la ville la plus proche, répondit-elle avec innocence.

			— Dans ce cas, j’apprécierais beaucoup que vous me rendiez ce service, si cela ne vous fait rien, dit-il en refermant le...
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